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serbe-bugare, conclu sous les auspices des tro is puis
sances, apporterait peut-être avec lui la solution de 
bien des difficultés toujours renaissantes. S’il vient à 
se réaliser, la  Bulgarie le devra en grande partie à la 
sagesse politique du prince Ferdinand.

Toute la politique in térieure du prince a été faite 
en fonction de sa politique extérieure ; elle en explique 
les m éandres, elle en fait saisir l’unité persistante à 
travers une série de m inistères dont la succession est 
déconcertante pour nos esprits occidentaux accoutu
m és au parlem entarism e; la politique extérieure est 
le fil conducteur qui perm et de trouver une conti
nuité  de volonté, une fixité d’orientation parm i les 
fluctuations des partis. Le prince, avec une rare 
dextérité, avec un m élange adroitem ent dosé de sou
plesse et d’autorité, a établi, en dehors des factions 
e t au-dessus d’elles, son autorité personnelle. Sans 
jam ais heurte r de front un parti vraim ent populaire, 
il a su tirer de chacun d'eux ce q u ’il pouvait donner 
pour le bien du pays, en attendant que lalassitude des 
uns et les appétits des autres aient fait désirer le 
renouvellem ent des m inistres au pouvoir. Il a usé les 
partis et les hommes les uns par les autres. Les 
partis n ’ont été pour lui que des équipes que, suc
cessivem ent, il a attelées au char d e l’E tat dont il n ’a 
jam ais cessé, lu i, de guider la m arche. Certes, le 
prince n ’est pas arrivé du prem ier coup à un pareil 
résu lta t, si avantageux pour la stabilité politique de 
la  B ulgarie; il a dû subir d’abord la dom ination de 
S tam boulof; m ais il avait com pris que le terrible 
d ictateur était une force et que, tan t que l ’indépen
dance de la Bulgarie serait en question, un pareil 
hom m e pouvait, en face des grandes puissances, 
accom plir une œ uvre brutale dont ni son propre 
caractère, ni sa situation, ne lui auraient permis de


